
Chapitre 1
Lincolnshire, Angleterre
Août 1198
Catherine de Séverin tira un mouchoir de sa manche pour le passer sur son front moite. La chaleur devenait insupportable, passé midi. Si seulement elle avait pu être seule ! Exaspérée, elle leva les yeux au ciel. Quand donc ces voisines allaient-elles cesser de jacasser ? Si elles continuaient à l’assommer de leur bavardage inepte, elle allait les tuer une à une, c’était sûr. Pourrait-elle vivre avec le sang de six jeunes filles sur les mains ? Hm… c’était un peu moins certain, même si toutes semblaient aussi superficielles qu’idiotes !
Il lui fallait de l’air… Le plus discrètement possible, elle souleva ses cheveux pour les écarter de sa nuque brûlante et tenter de se rafraîchir. Pourvu que personne ne remarque son indisposition…
Trop tard.
Emalie Dumont, la comtesse de Harbridge et sa bienfaitrice, se pencha vers elle.
— Catherine ? Vous ne vous sentez pas bien ?
Sa voix douce trahissait une inquiétude sincère.
— Je vais bien, madame, assura-t-elle.
Derrière elle, le groupe de femmes qui observaient les hommes en train de s’entraîner à la joute fut parcouru de quelques rires. Lady Harbridge les avait entendus aussi, car une expression de contrariété apparut sur son visage. Elle se leva brusquement et fit signe aux autres de la suivre.
— Je crains que la chaleur ne soit trop forte pour moi aujourd’hui. Allons chercher un endroit ombragé et des boissons fraîches pour nous désaltérer.
Aussitôt, toutes les jeunes filles se levèrent avec empressement. La comtesse étant leur hôtesse à toutes, aucune ne pouvait se permettre de désobéir à ses ordres. A la suite du groupe, Catherine saisit son éventail et son mouchoir et se leva. Alors qu’elles s’apprêtaient à quitter la cour, une voix grave s’éleva.
— Ma dame ?
La comtesse rejoignit aussitôt son mari.
Du coin de l’œil, Catherine les observa, tandis qu’ils discutaient tranquillement au milieu de la cour. Dans des moments comme celui-ci, quand elle pouvait lire douceur et amour sur le visage du comte, elle le haïssait avec moins de violence. Un homme qui aimait sa femme autant que le comte de Harbridge ne pouvait pas être absolument mauvais.
Mais, au même moment, il leva les yeux vers elle, et son regard n’exprima plus que froideur et animosité. Lady Harbridge avait dû mentionner son nom. Catherine ne put retenir un frémissement. Lui la haïssait toujours autant, visiblement.
Comme le comte continuait de la dévisager, un profond désarroi s’empara d’elle. Elle avait pourtant prié pour accepter le sort qui lui était réservé, prié pour ressentir de la gratitude envers son bienfaiteur. En vain.
Comme elle n’avait de surcroît ni situation, ni famille pour lui apporter le soutien habituellement offert aux jeunes filles en âge de se marier, elle faisait la risée de ses nobles compagnes. L’une d’entre elles serait bientôt choisie pour épouser Geoffrey, le frère cadet du comte, et entrer ainsi dans la puissante famille Dumont. D’où leurs bavardages incessants et leur excitation difficilement supportable. Catherine n’avait nulle raison de partager leur liesse. Ses angoisses et son incapacité à converser sur le ton badin prisé à la cour la condamnaient à rester en retrait. Même si elle avait appris à cultiver le calme et la paix de l’esprit, cela ne suffisait pas à atténuer son anxiété face à des personnes qu’elle ne connaissait pas.
Une fois de plus, l’idée lui vint d’aller se réfugier au couvent, pour échapper à l’inconfort de sa situation. Elle inspira profondément pour essayer de reprendre ses esprits, car la comtesse revenait vers elle, la main tendue. Reconnaissante, Catherine la saisit et marcha au côté de la femme qui lui prodiguait soutien et amitié, sans jamais rien demander en retour.
— Le comte a suggéré que je regagne mes appartements pour m’y reposer en attendant le dîner. Catherine, voulez-vous m’accompagner et apporter votre livre de prières ?
Catherine retint un sourire. Suggéré ? Elle reconnaissait bien là la délicieuse courtoisie de la comtesse. Tout le monde savait que le comte lui avait clairement interdit de sortir de sa chambre ! Ce que les gens du château ne savaient pas encore, en revanche, c’était la raison de cette interdiction. Les suppositions iraient bon train dès qu’elles auraient tourné les talons…
— Bien sûr, madame, répondit-elle simplement.
— Je crains que ce bébé ne me rende sensible à la chaleur. Mon époux préfère que je ne reste pas trop longtemps dehors par ce temps.
Catherine lui serra la main avec reconnaissance. La comtesse avait parlé assez fort pour que toutes l’entendent. De la sorte, Emalie attirait toute l’attention sur elle, et Catherine serait oubliée des médisances pour quelque temps… La nouvelle grossesse de la comtesse deviendrait le seul sujet de commérages pour plusieurs jours.
Les bavardages s’étaient tus derrière elles. Cependant, elle pouvait deviner les questions et les pensées qui se bousculaient dans leurs esprits cancaniers. Ce serait le troisième enfant de la comtesse en tout juste trois ans de mariage. Celle qui épouserait le frère du comte aurait du mal à être aussi féconde…
Quand elles furent arrivées au donjon, Emalie entraîna Catherine vers ses appartements tandis que les autres demoiselles entraient dans la grande salle.
Catherine la suivit dans l’escalier de l’une des tours qui menait aux appartements seigneuriaux. Toutefois, la comtesse ne s’arrêta pas là et elles poursuivirent leur ascension jusqu’au sommet du donjon. Main dans la main, elles passèrent la poterne et se retrouvèrent sur les remparts. Catherine se détendit enfin. La fraîcheur du vent sur sa peau était délicieuse. Ici, elle se sentait enfin libérée de toutes les obligations sociales qu’elle avait tant de mal à accomplir. Elle parcourut des yeux les terres qui entouraient le château de Greystone : elles s’étendaient presque jusqu’à la mer en direction de l’est.
— Si je pouvais passer mes journées ici bercée par le vent, je le ferais volontiers, ma chère Catherine.
— Je vous comprends, madame. Il fait tellement meilleur ici !
Catherine sentit le rouge lui monter aux joues. Elle avait entendu dire que le comte et la comtesse passaient beaucoup de temps sur ces remparts. Il se disait même que l’enfant que portait la comtesse aurait été conçu ici par une nuit d’orage. La comtesse mit fin à ces pensées indiscrètes.
— Ces jeunes filles peuvent être cruelles, Catherine. Il ne faut pas prendre leurs paroles trop à cœur.
— Oui, madame.
Qu’y avait-il à ajouter ? Emalie avait raison, bien sûr, et elle s’efforçait de n’être pas blessée par leurs moqueries incessantes. Sans grand succès, toutefois.
— Geoffrey devrait arriver ce soir. Il sera heureux de vous voir, comme toujours.
Un frisson la parcourut en entendant son nom. Soudain, son cœur lui sembla comprimé dans sa poitrine. Avec une profonde inspiration, elle se força au calme.
— Moi aussi, madame.
Lady Harbridge lui lança un regard étrange avant de lui tapoter la main.
— Allons, vous pouvez vous divertir comme bon vous semble, maintenant, Catherine. Quant à moi, je me retire pour de bon dans mes appartements.
Catherine s’abîma dans une révérence, trop inquiète pour répondre.
Que signifiait le regard de lady Harbridge ? Avait-elle lu dans son cœur ? Connaissait-elle son secret ?
— Avec cet enfant, je suis constamment tiraillée entre la faim et la fatigue. Pourriez-vous demander à Alice de me faire apporter quelque chose à manger et à boire ?
Comme Catherine acquiesçait, la comtesse poursuivit.
— Il va nous falloir des trésors de patience pour supporter la compagnie de ces bécasses et de leurs mères la semaine prochaine. Vous feriez bien de prendre du repos pour vous y préparer.
Catherine échangea un regard complice avec la comtesse et toutes deux éclatèrent de rire. Oui, la semaine à venir serait une véritable épreuve !
Une fois leurs rires apaisés, Catherine prit congé d’une révérence. La comtesse hocha la tête.
— Geoffrey sera heureux de vous voir, murmura-t-elle de nouveau.
*  *  *
Geoffrey sera heureux de vous voir.
Assise dans la pénombre et la quiétude de la chapelle, Catherine entendait résonner les mots de la comtesse.
La petite chapelle en pierre était son unique refuge à Greystone. Mis à part la messe matinale, elle y était le plus souvent seule. Même le vieux père Elwood était absent pour le moment. Hélas, le recueillement ne lui apporterait pas la paix de l’âme aujourd’hui.
Serrant son châle autour de ses épaules, elle se leva et se mit à faire les cent pas au fond de la chapelle. Elle devait se faire une raison. Elle avait accepté depuis longtemps que le mariage ne fasse pas partie de sa destinée. Il en allait autrement pour Geoffrey. Il devait se marier.
Les frères Dumont avaient des domaines et des titres à protéger, aussi bien ici, en Angleterre, que dans le Poitou et en Anjou. D’autant que leurs terres se situaient entre celles du roi de France et celles des Plantagenêt. Seuls un mariage solide et un héritier pouvaient calmer les tensions.
Le comte de Harbridge, en tant qu’aîné, avait déjà fourni les deux. C’était désormais au tour de Geoffrey de remplir son devoir. Car il était l’héritier de tous les titres et de toutes les possessions du comte sur le continent. Ce que la plupart des gens ignoraient.
Catherine avait appris les arrangements inhabituels entre les Dumont et le roi Richard lors de ses séjours à Greystone. D’ordinaire, un fils cadet n’était pas supposé hériter des titres et propriétés de la famille. Geoffrey était une exception. En se mariant — avec le consentement de son frère —, il prendrait le contrôle du château d’Azur et de toutes les propriétés de la famille Dumont situées sur le continent. Il deviendrait alors comte de Langier.
Catherine ne put retenir un rire amer. Si les « bécasses » avaient eu connaissance de son titre et de ses richesses, elles l’auraient poursuivi depuis bien longtemps.
Son rire se termina dans un sanglot. Geoffrey, son ami de toujours, allait bientôt se marier. Cela faisait plus d’un an qu’elle ne l’avait pas vu. Dire qu’elle allait le revoir pour la dernière fois. Seigneur, comme c’était douloureux !
Avec l’aide de Dieu, elle devait accepter son destin, leurs destins. Une fois Geoffrey marié, elle retournerait au couvent pour se préparer à prononcer ses vœux.



Chapitre 2
Comme le petit groupe de voyageurs atteignait le sommet de la colline, Geoffrey ordonna une halte. C’était son point de vue favori sur le château de Greystone et ses environs. L’éclat du soleil d’été illuminait la richesse des champs et des forêts. Il retira son heaume pour mieux savourer la vue, il ne reviendrait probablement pas avant des mois.
— Vos terres sont plus riches encore que celles-ci, mon seigneur.
Geoffrey se tourna vers son régisseur. L’air assuré de l’homme l’amusa.
— Vous avez raison, Albert, elles le sont. Seulement, elles ne sont pas encore miennes…
Et puis, il serait fort mal venu de se montrer avide alors que la générosité de son frère semblait sans limites. Il avait encore peine à croire que lui, un cadet, hériterait de tant de richesses. De fait, au cours de ces quatre dernières années, les choses ne s’étaient jamais passées de la manière dont elles étaient censées se dérouler.
— Vous avez raison, mon seigneur, reprit Albert. Il ne reste plus qu’une tâche à accomplir. Et elle n’est peut-être pas si pénible ?
Geoffrey sourit. Un simple mariage, et tout serait à lui.
— Pas si pénible, c’est vrai. Nécessaire cependant.
— Je suis certain que votre frère vous aidera à faire le bon choix.
Geoffrey lui lança un regard noir. La lueur d’amusement dans le regard de l’homme venait démentir ses paroles apaisantes. Lui trouver une épouse à sa mesure ne serait pas chose aisée… Celle qui deviendrait sa femme devrait avoir non seulement des terres et des titres de noblesse, mais aussi du caractère. Nul n’ignorait le passé quelque peu mouvementé de Geoffrey avec les femmes.
— Eh bien, allons-y. Livrons bataille tant que j’en ai encore le courage.
Riant avec lui, ses hommes donnèrent un coup d’éperon à leurs montures pour le suivre.
Une fois passé les portes du château, Geoffrey mit son cheval au pas jusqu’à l’escalier qui menait au donjon. La nouvelle de son arrivée était parvenue jusqu’ici : son frère l’attendait en haut des marches. D’un bond, il sauta à bas de son cheval et s’élança vers son frère.
— Mon seigneur, s’écria Geoff.
— Mon frère, répondit Christian en l’accueillant à bras ouverts.
Les deux hommes se donnèrent l’accolade à s’en briser les os, manière bien à eux d’exprimer leur affection fraternelle. Ils ne relâchèrent leur étreinte que lorsque la voix de la comtesse vint interrompre leurs retrouvailles.
— Geoff, c’est bon de t’avoir de nouveau parmi nous.
Geoffrey lui adressa un sourire éclatant. Sa belle-sœur était encore plus petite que dans son souvenir ! Impossible pourtant de l’ignorer, avec son port de tête royal.
— Tu as grandi depuis la dernière fois où je t’ai vu, ajouta-t-elle, taquine.
Puis, faisant fi du protocole, elle le serra dans ses bras.
— Comtesse. Vous êtes splendide, s’exclama Geoffrey.
L’enthousiasme de sa belle-sœur lui faisait chaud au cœur. Il fit un pas en arrière pour mieux la regarder. Son frère et elle avaient-ils déjà annoncé à leurs gens qu’ils attendaient un nouvel enfant ? Dans le doute, il attendrait d’avoir un moment en privé avec eux pour les féliciter.
— Vu ton retard, j’ai bien cru que tu n’avais plus le courage d’affronter le mariage, déclara Christian.
Geoffrey se mit à rire. Son frère ignorait à quel point il était proche de la vérité…
— Jamais je ne vous priverais d’une si belle occasion de vous amuser à mes dépens, voyons. Après tous les efforts que vous avez faits pour moi, c’est le moins que je puisse faire !
Emalie lui prit la main pour le conduire à l’intérieur.
— Sois le bienvenu. Va te rafraîchir un peu et rejoins-nous pour le dîner. Ton devoir attendra bien jusque-là.
Geoffrey se laissa entraîner de bonne grâce, sans manquer de jeter des regards alentour. Pourquoi Cate n’était-elle pas venue l’accueillir ? Il se faisait une telle joie de la revoir après un an d’absence !
Mais ses efforts furent vains : elle restait invisible.
*  *  *
Lorsqu’il y pénétra pour le souper, la grande salle du château lui apparut sous un jour nouveau. Il avait tant changé depuis son dernier séjour ici que les dimensions autrefois magistrales de la salle lui paraissaient aujourd’hui bien petites par contraste. D’ailleurs, la surprise se lisait sur le visage des serviteurs quand ils le reconnaissaient.
*  *  *
La démarche assurée, il se dirigea vers l’estrade qui s’élevait au bout de la salle. Il sentait sur lui les regards de l’assemblée, des regards curieux pour la plupart, approbateurs aussi. Il avait grand plaisir à retrouver parmi la foule les visages de ceux qui avaient partagé ses années de jeunesse. Plusieurs des femmes qui avaient fait un homme du jeune garçon qu’il était alors lui lancèrent des œillades équivoques. Mais il ne pouvait pas se laisser tenter. Pas cette fois. Pas avec six jeunes filles à marier et leurs pères entre ces murs…
Faire étalage de ses liaisons passées devant un parterre d’épouses potentielles était hors de question. Certes, personne n’y aurait trouvé à redire, puisqu’il était normal qu’une épouse ferme les yeux sur les besoins de son mari, une fois le devoir conjugal accompli. Cependant, Geoffrey avait appris certaines choses de son frère… C’était la discrétion qui faisait la valeur d’un homme, Christian le lui avait toujours dit.
Il s’efforçait donc toujours de préserver sa vie intime et de cacher ses émotions. Pour le moment, il avait du mal à masquer la déception qui l’étreignit en ne la voyant pas. Il avait beau scruter les visages assemblés dans la grande salle, il ne voyait Catherine nulle part. Elle lui avait pourtant promis dans sa dernière lettre d’être présente !
Aurait-elle mal pris la nouvelle de son prochain mariage ? Tout s’était fait dans l’urgence et il n’avait guère eu le temps de le lui annoncer lui-même. Non, Catherine avait assez de bon sens pour savoir que leurs destins respectifs les mèneraient dans des directions différentes.
Elle aussi se marierait bientôt, puisque Christian lui avait parlé d’une dot qui lui était réservée. Avec son bon sens et sa réserve coutumière, Geoffrey ne doutait pas qu’elle choisirait son époux de manière réfléchie, sans les artifices qui entoureraient le choix de sa propre épouse. Etonné, Geoffrey se rendit compte qu’il avait serré les poings à s’en faire mal.
Bon sang ! Pourquoi n’apparaissait-elle pas ? Rien n’aurait pu lui faire plus plaisir que de parler avec elle. De surcroît, alors qu’il avait des décisions importantes à prendre, il avait besoin de ses conseils, de sa sagesse et de son sens de l’humour pour le guider.
Hélas, il arriva à sa place sans avoir vu le moindre signe d’elle parmi la foule. Avec un soupir résigné, Geoffrey se prépara à affronter la soirée qui l’attendait. A en juger par le fou rire qui avait secoué Emalie alors qu’elle lui parlait de ses prétendantes, plus tôt dans ses appartements, il lui faudrait faire preuve d’une patience et d’une bonne volonté sans égales.
— Alors, Geoff, as-tu suffisamment récupéré de ton voyage pour que nous puissions commencer les festivités ? demanda Christian en faisant signe à ses gens de servir.
— A vrai dire, je crains de n’être jamais prêt pour ce qui m’attend, répondit Geoffrey avec un sourire ambigu.
*  *  *
A la fin du festin, Geoffrey sentait un nœud lui obstruer la gorge. Plein d’appréhension, il avait du mal à digérer ce splendide repas. Lui qui était un guerrier dans l’âme, il allait devoir se transformer en parfait courtisan pour accueillir chaque prétendante et ses parents. Les représentants des plus grandes familles d’Angleterre, de France et des provinces appartenant aux Plantagenêt étaient assis devant lui.
Christian se pencha vers lui pour lui chuchoter :
— Apparemment, Emalie a son idée sur la manière dont les choses doivent se dérouler. C’est elle qui te guidera. Attention, faire injure au rang et à la dignité de nos invités serait un bien mauvais début pour ta quête maritale.
Christian souriait, mais une drôle de lueur dansait dans ses yeux. Lui, au moins, s’amusait comme un fou !
— Assurément, mon seigneur, répondit Geoffrey, sarcastique. A qui dois-je accorder la préséance parmi vos hôtes ?
Christian interrogea des yeux son épouse, puis balaya la grande salle du regard avant de faire un signe discret de la tête.
— Au duc, là-bas.
— Est-ce que cela suffira pour ce soir, madame ? demanda Geoffrey à Emalie.
Seigneur ! Comme elle avait l’air sérieux et concentré. A croire que c’était son propre mariage qu’elle planifiait !
— Oui, la fille du duc suffira pour ce soir. Nos invités sont là pour une semaine. Il ne faut rien précipiter. J’ai prévu pour demain plusieurs activités pour que tu puisses faire montre de tes talents virils, Geoffrey.
Il faillit s’étouffer avec la gorgée de vin qu’il venait de prendre, malgré les grandes claques que Christian vint lui administrer dans le dos. Il échangea un regard atterré avec son frère. Sa belle-sœur ne pouvait quand même pas penser aux mêmes talents que lui ?
Emalie les fixa d’un regard réprobateur.
— Je parle de la danse, bien sûr.
Christian avait l’air d’un enfant pris en faute.
— Et de la chasse. Deux activités masculines majeures, si je ne m’abuse.
— Bien sûr, comtesse. Un instant, j’ai cru…
— Je sais parfaitement à quoi tu pensais, Geoffrey. Et les activités masculines que tu as en tête ne m’intéressent absolument pas.
Christian toussota pour attirer son attention avant de chuchoter, de telle sorte que seuls Emalie et Geoffrey l’entendirent.
— Petite menteuse, à qui vas-tu faire croire cela ?
Amusé, Geoffrey vit le rouge monter aux joues de sa belle-sœur. Elle se mit à s’éventer comme si la température était soudain montée dans la pièce, avant de prendre une gorgée de vin et de se caler dans son fauteuil, les ignorant superbement.
Peu après, d’un léger signe de tête, elle invita un groupe de musiciens à se rassembler près de l’estrade.
Le moment était venu.
Geoffrey emboîta le pas à son frère, qui avait offert son bras à Emalie. Ensemble, ils descendirent de l’estrade, et s’arrêtèrent à la première table. Un couple assez âgé se leva pour les saluer, tandis que la jeune femme à leurs côtés restait assise. Une jeune femme un peu tremblante, d’ailleurs. Comme elle baissait la tête, Geoffrey ne voyait que ses épaules et ses cheveux. Aurait-elle peur de lui ?
— Mon seigneur. Ma dame. Puis-je vous présenter mon frère Geoffrey ?
A ces mots, Geoffrey s’inclina devant le duc et la duchesse, avant de sourire à leur fille, dont le visage déjà pâle devint soudain livide. Ce n’était pas de très bon augure. Au moins, elle était séduisante. Légèrement agacé par sa réaction excessive, il lui tendit la main et elle plaça ses doigts tremblants entre les siens. Il prit garde de les effleurer à peine, pour ne pas l’effaroucher plus encore.
— Me ferez-vous l’honneur d’une danse, ma dame ?
Il eut la très nette impression que la jeune femme était sur le point de refuser, quand son père intervint.
— Mélissande sera honorée d’une telle invitation, n’est-ce pas ?
La jeune femme se leva lentement et Geoffrey dut admettre qu’elle était l’image même de la beauté féminine blonde et frêle. Les yeux toujours baissés, elle alla se placer avec grâce dans la ligne qui se formait pour la danse, sa longue chevelure ondoyant dans son dos à chacun de ses mouvements. Sur le plan physique, nul doute que la charmante Mélissande serait un excellent choix. Avec leurs tenues assorties dans les tons bleus et crème et les teintes semblables de leurs cheveux et de leurs yeux, ils formaient un très beau couple.
Geoffrey tenta de croiser le regard de la jeune femme pendant la danse, mais elle gardait les yeux obstinément baissés et détourna la tête quand il lui adressa la parole. Geoffrey hésitait entre l’agacement et le rire. Charitable, il décida finalement que la gêne de Mélissande était due au fait que leur première rencontre avait lieu en public. Lui-même appréhendait cette soirée, après tout. Il n’était donc pas étonnant que la pauvre soit terrorisée.
Quand la danse s’acheva, il retint un soupir de soulagement. Leur calvaire était fini. Galant, il la raccompagna jusqu’à sa table.
C’était là une première étape. Le reste des présentations se ferait sans doute plus naturellement, maintenant que la première candidate au mariage était passée. Les autres seraient plus à l’aise, en voyant qu’il ne l’avait pas dévorée.
Pour faire bonne mesure, autant conclure sa première rencontre avec Mélissande sur une note positive. Portant la main de la jeune femme à ses lèvres, il l’effleura brièvement, puis il lui adressa son sourire le plus chaleureux.
Mais rien ne se passa comme il l’escomptait. Le visage de la demoiselle vira au cramoisi, ses yeux se révulsèrent, et elle tomba à ses pieds comme une masse. Malgré la gravité de la situation, Geoffrey avait maintenant du mal à réprimer son hilarité. Ce n’était pas là la réaction habituelle des jeunes femmes face à ses charmes.
Dans la confusion qui suivit, Geoffrey se mit en retrait. Même s’il savait garder la tête froide lors d’une bataille, il suffisait qu’une femme pleure ou s’évanouisse pour lui faire perdre tous ses moyens. Le duc et le comte criaient tous deux des ordres aux serviteurs, et les autres convives commentaient la scène avec force cris. Tout ce qu’il souhaitait, c’était s’enfuir — s’enfuir au plus vite. Il devait bien y avoir une porte de sortie facilement accessible. Il chercha du regard une échappatoire. C’est alors qu’il la vit.
Elle se tenait à l’ombre d’un mur, juste derrière la porte qui menait à l’escalier. Elle portait une robe toute simple de couleur sombre. Un léger sourire lui monta aux lèvres. Comme toujours, Catherine cherchait à se fondre dans le décor ! Au même instant, elle tourna la tête vers lui et leurs yeux se rencontrèrent. Elle le fixa sans sourire. Il levait la main pour la saluer lorsqu’elle fit un pas en arrière et disparut de sa vue. Elle ne voulait pas le déranger quand il était avec sa famille, se dit-il. Quand il était avec son frère, surtout. Elle faisait toujours passer ses besoins à lui avant ses propres désirs.
Une chose de plus qu’il aimait chez elle.
Une terrible envie le prit de la rejoindre et de s’enfermer quelque part avec elle pour rattraper tout ce temps vécu sans la voir. Car elle lui avait manqué, il le comprenait à présent ! Un constat pour le moins étrange et qui le prenait au dépourvu ! Pourtant il avait suffi qu’il la revoie pour que l’évidence lui saute aux yeux : elle lui avait manqué sans cesse pendant ces longs mois de séparation.
Pensif, il essaya de se ressaisir. Il connaissait bien Catherine. Mais, pour la première fois, il la voyait autrement. C’était toujours la même femme, mais, en même temps, différente. Et soudain, il comprit.
Le temps d’une interminable seconde, il n’entendit plus les conversations autour de lui, seulement cette pensée qui résonnait en lui.
Il aimait Catherine.
— Vous ne vous sentez pas bien, vous non plus ? Le bœuf n’était peut-être pas bon ?
Geoffrey émergea lentement de sa transe. Il mit un certain temps avant de comprendre que la duchesse s’adressait à lui. Comme elle lui tapotait l’épaule d’un air inquiet, il retrouva enfin ses esprits et jeta un coup d’œil alentour. Catherine s’était évaporée. A côté, un cercle s’était formé autour de lady Mélissande, toujours évanouie.
— Non, je vais bien, merci. Je m’inquiète simplement pour notre invitée.
Il entendit Emalie demander de faire place, et il s’écarta avec les autres. Mieux valait laisser la comtesse s’occuper de la jeune femme. Et, en effet, quelques instants après, Mélissande était de nouveau sur pied. Geoffrey s’approcha pour prendre de ses nouvelles, comme l’aurait fait tout bon gentilhomme. La jeune femme leva un regard d’excuse sur lui.
— Je suis désolée. J’étais tellement nerveuse que je n’ai rien osé manger de la journée, murmura-t-elle d’une voix douce.
— Et cette danse était de trop pour lady Mélissande. Elle ira beaucoup mieux après un peu de nourriture et de repos, suggéra Emalie.
Elle tapota la main de la jeune fille avant de la confier aux bons soins de sa mère. La duchesse lança un regard peu amène à sa fille. Allait-elle être réprimandée pour ce qui s’était passé ce soir ? se demanda Geoffrey. Si le duc et la duchesse avaient fait un si long chemin, c’est qu’ils désiraient ardemment une union entre leurs deux familles. Si la jeune fille ne parvenait pas à gagner ses faveurs, ils risquaient de le lui faire payer. Il devait tenter d’arranger la situation.
— Demoiselle ?
Affichant un large sourire, il attendit que Mélissande le regarde.
— Accepteriez-vous de vous joindre à moi pour déjeuner demain matin ? Je vous promets qu’il n’y aura pas de danse !
La moue de la duchesse disparut aussitôt et Mélissande lui adressa un sourire reconnaissant. Il avait dit ce qu’il fallait. Bien sûr, il ne pouvait lui promettre davantage, mais au moins lui offrait-il une nouvelle opportunité de défendre sa chance auprès de lui.
Mélissande fit une révérence devant le petit groupe.
— Mon seigneur, je serai très heureuse de vous accompagner.
— A demain, dans ce cas, conclut Geoffrey.
Il suivit des yeux la demoiselle et ses parents qui quittaient la salle accompagnés de leur suite. Que devait-il penser de cette jeune fille ? Christian et Emalie venaient justement de le rejoindre et il attendit leurs commentaires.
— Trop émotive à mon goût, murmura son frère.
— Mais plutôt jolie, ajouta Emalie.
— Attendons de voir ce qui se passera demain, suggéra Geoff. Et maintenant, chère sœur ? Avez-vous une autre vierge à m’offrir en sacrifice avant de mettre un terme aux festivités de ce soir ?
La comtesse fronça les sourcils, mais Geoffrey put voir le léger tremblement aux commissures de ses lèvres — qui menaçait de se transformer sous peu en sourire.
— Allez viens, Geoffrey. Allons te présenter de ce pas à lady Marguerite. Son père n’est qu’un simple baron, mais sa position est suffisamment élevée et ses terres suffisamment étendues pour ne pas faire insulte à ton futur titre, ni à celui de ton prétentieux de frère.
Christian laissa échapper un grognement, et Geoffrey dut se retenir de rire. Emalie reprochait à Christian son arrogance depuis leur première rencontre, et apparemment la querelle durait encore.
— Je vous suis, madame. Ne perdons pas de temps.



Chapitre 3
Lorsqu’elle avait besoin de se retrouver seule quelques instants après une journée agitée au château, Catherine aimait se réfugier dans la petite niche située entre l’escalier de service et les cuisines. La lueur de la lune qui pénétrait par l’ouverture tout en haut du mur donnait l’impression qu’il faisait jour. C’était une cache idéale. Et l’endroit où Geoffrey et elle se retrouvaient pour se confier leurs aventures quand ils étaient tous deux en visite à Greystone. Catherine sourit : même avant, leurs vies, leurs aventures n’avaient jamais rien eu en commun.
Elles seraient encore plus différentes quand cette semaine serait passée. Elle devait s’y faire. Elle entrerait dans sa nouvelle vie, seule, et il partirait pour la sienne, avec sa nouvelle épouse. Catherine laissa échapper un soupir. Elle désirait tellement de choses qu’elle ne pouvait avoir. Tellement de choses qui lui étaient interdites. Levant la tête vers le ciel, elle regarda danser les grains de poussière dans les rais de lumière et se mit à rêver qu’elle dansait avec Geoffrey, comme si elle était l’une de ses prétendantes. Ce soir, cachée dans l’ombre du couloir, elle ne l’avait pas quitté des yeux. Elle l’avait vu guider ses cavalières au rythme de danses dont elle connaissait les pas, mais pour lesquelles elle n’avait jamais été invitée.
Il avait tellement changé depuis la dernière fois… Il était plus grand, ses cheveux blonds étaient plus longs, et ses épaules, plus larges. Le beau garçon d’autrefois était devenu un guerrier. Et sa séduction était plus forte encore.
Allons, trêve de rêveries ! A quoi lui servait de rêver d’un homme qu’elle ne pourrait jamais avoir ? La gorge serrée, elle ferma les yeux pour retenir des larmes de frustration. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il se tenait face à elle, l’observant à quelques pas de distance.
— Geoffrey.
— Cate.
Fiévreusement, elle le dévisagea, à l’affût des changements qu’elle n’avait pas encore notés. De près, sa carrure athlétique était réellement impressionnante. Ses yeux étaient toujours de ce gris lumineux qu’elle aimait tant. Mais, désormais, à l’espièglerie se mêlaient des ombres mystérieuses. Sans savoir qui avait fait le premier pas, elle se retrouva soudain dans ses bras. Les larmes lui brûlaient les yeux et elle avait du mal à respirer tant il la tenait serrée contre lui. Dieu ! Comme elle était bien ici. Elle passa à son tour ses bras autour de sa taille et appuya sa tête contre le large torse.
Combien de temps restèrent-ils enlacés ? Elle n’aurait su le dire. Peu à peu, la froide réalité s’insinua dans son esprit. Qu’était-elle en train de faire ? Il ne pouvait rien y avoir d’autre entre eux que cet instant délicieux. C’était une erreur. Une erreur à laquelle elle devait mettre fin.
Avec un soupir, elle desserra son étreinte. Geoffrey ouvrit les bras pour la laisser aller. Maintenant qu’elle se trouvait un peu à distance, elle commença à recouvrer ses esprits.
— Mon seigneur, vous avez l’air de bien vous porter, dit-elle en s’efforçant de paraître aussi calme que possible.
— Tu m’appelles « mon seigneur » maintenant ? Et moi qui croyais que nous étions amis…
Sa voix aussi avait changé. Elle était devenue plus grave, plus rauque… irrésistible. Sa mélodie faisait vibrer quelque chose en elle, éveillait des sentiments qu’elle croyait enfouis depuis longtemps.
— Il faut bien que quelqu’un vous rappelle votre statut, mon seigneur. Une amie n’est-elle pas là pour cela ?
Geoffrey fronça les sourcils. Il avait compris la mise en garde.
— Je t’en prie, dit-il en lui prenant la main. Nous serons bien assez tôt obligés de garder nos distances et de respecter le protocole. Pour l’instant, pour ces quelques moments loin de tout, ne pouvons-nous pas être simplement Geoffrey et Cate ?
Catherine sonda son regard. Il le savait. Il savait que c’était la fin. Que, lorsqu’il repartirait, ce qu’ils partageaient serait définitivement terminé. A cette idée, elle sentait son cœur se briser. Elle arbora un sourire artificiel et retira doucement sa main d’entre les siennes. Elle ne devait pas laisser paraître sa tristesse.
— Mais si, bien sûr. Assieds-toi, Geoff, et raconte-moi un peu ton voyage. La traversée n’a pas été trop agitée ?
Elle s’écarta pour le laisser s’asseoir sur le petit banc de pierre qui se trouvait dans la niche. Enfants, ils s’asseyaient tous les deux sur ce banc pour discuter, aujourd’hui, il n’y avait plus de place pour elle à côté de lui.
— Nous avons fait bon voyage. A vrai dire, j’étais surtout inquiet de ce qui m’attendait à mon arrivée.
— Tu n’avais quand même pas peur de venir ici ?
Il éclata de rire.
— Ce sont plutôt les projets d’Emalie qui me font peur. Je me méfie de ses idées. Elle est plus maligne que mon frère.
Catherine lui rendit son sourire.
— Tu sais bien qu’ils veulent ce qu’il y a de mieux pour toi.
Elle faillit passer la main dans ses cheveux, comme elle le faisait autrefois. Elle se retint à temps. Ils devaient rétablir une certaine distance entre eux après ce qui venait de se passer.
— Je le sais bien, Cate. Sinon, crois-moi, j’aurais relevé le pont-levis du château d’Azur et je ne l’aurais plus jamais quitté.
Elle le savait parfaitement capable de s’enfermer dans son château pour ne plus en sortir ! Ils avaient toujours partagé un certain goût pour le calme et la solitude. En pensée, elle revoyait le garçon qu’elle avait rencontré lors de sa première visite à Greystone. L’immense domaine grouillant de vie l’avait terrifiée, et elle avait été tentée de ne jamais revenir. Seules les demandes répétées du jeune frère du maître des lieux avaient réussi à la convaincre d’y retourner.
— Allons, Geoff, as-tu jamais su résister à un défi ?
Il lui adressa le regard malicieux qu’elle connaissait si bien, avant de lui faire signe de s’asseoir à côté de lui. Catherine hocha farouchement la tête et fit un pas en arrière, mais déjà il avait attrapé sa main et l’attirait vers lui.
— Cate, je t’en prie…
A sa grande honte, elle fut incapable de résister à son invitation pressante. Et puis, tout serait bientôt terminé entre eux, elle n’avait pas la force de refuser ces derniers instants. Le cœur battant, elle rassembla ses jupes et se glissa contre le mur, cherchant à s’appuyer contre les pierres plutôt que contre Geoff.
— Tout va changer avec cette visite, Cate. Ma vie, mes devoirs ne seront plus les mêmes. En me mariant et en acceptant mes titres, j’entrerai dans le monde. Je sais parfaitement l’importance des terres que je détiendrai alors sur le continent.
Il laissa sa tête reposer contre le mur et poussa un profond soupir de frustration, avant de reprendre.
— Les terres de Langier sont situées entre deux hommes avides, prêts à régner à la fois sur la France et sur l’Angleterre… Je ne sais pas si je serai à la hauteur, si je serai capable de conserver et de gérer des terres si convoitées.
Catherine se sentit profondément émue par sa vulnérabilité. Face au monde, et même face à son frère, il affichait un air de défi viril, mais c’est à elle qu’il venait de révéler la peur qui le hantait, son plus intime secret.
— As-tu bien écouté ton frère et ses conseils pour l’administration de tes terres ?
Il tourna la tête vers elle et opina.
— Et t’es-tu entouré d’hommes de confiance pour t’aider dans ta tâche ?
Il acquiesça de nouveau.
— Et tu as l’intention de te servir de l’intelligence que Dieu t’a donnée, et d’éviter d’agir comme le dernier des idiots ?
Elle vit un sourire se dessiner sur ses lèvres.
— Alors je suis certaine que tu sauras te montrer digne de la confiance que ton frère a placée en toi. Le comte n’accorde pas sa confiance facilement, et il n’aurait jamais pris cette décision s’il ne te savait pas prêt.
Geoffrey se mit à rire.
— Qu’y a-t-il de si drôle ?
— Tu connais bien mon frère ! C’est pratiquement mot pour mot ce qu’il m’a dit.
— Je me réjouis de savoir que tu t’es ouvert à lui de ton inquiétude. N’est-il pas parvenu à te rassurer ?
Malgré les sentiments contradictoires qu’elle vouait au comte, elle avait tenté d’adopter un ton neutre. Après tout, il était le frère de Geoffrey et ne voulait que son bien ! Hélas, elle n’avait pas dû suffisamment cacher sa rancœur. Geoffrey lui lança un regard soucieux et lui prit la main de nouveau, entrelaçant ses doigts avec les siens.
— Je ne sais pas d’où vient cette inimitié entre mon frère et toi, mais je suis touché du mal que vous vous donnez tous les deux pour dissimuler vos sentiments en ma présence.
Catherine se contenta de serrer furtivement sa main dans la sienne. Il n’y avait rien à répondre. Sauf peut-être à lui révéler son propre secret. Or, elle s’y refusait, car cela ne ferait que compliquer encore la situation.
Comme elle restait muette, Geoffrey se leva et l’attira à lui. Debout face à elle, il approcha la main de son visage. Du bout des doigts, il écarta quelques mèches rebelles qui s’échappaient de sa longue tresse. Fascinée, Catherine restait captive de son regard mystérieux. Elle sentait son cœur battre à grands coups douloureux dans sa poitrine. La chaleur de ses doigts sur son front faisait courir de délicieux frissons sur sa peau brûlante.
— Tu devrais aller te coucher, dit-il enfin. Il se fait tard et tu seras fort occupée avec la comtesse demain.
Difficilement, Cate revint à elle.
— C’est vrai. Elle se fatigue vite maintenant, alors je suis heureuse de lui prêter assistance quand je le peux.
— Serais-tu prête à m’aider, moi aussi ?
Catherine ne parvenait pas à lire dans son regard assombri. Qu’importe ! Inutile de lui mentir. Elle ferait n’importe quoi pour lui.
— Bien sûr, Geoff. Tout ce que tu voudras. Même si je ne vois pas bien ce que je pourrais faire pour toi.
Il hésita un instant, comme s’il ne savait pas comment formuler sa demande. Pourquoi cette hésitation ? De quoi pouvait-il s’agir ?
— Accepterais-tu de me conseiller dans le choix de ma future épouse ?
Une douleur intense, semblable à un coup de poignard en plein cœur, lui coupa le souffle l’espace d’un instant. Il lui demandait son aide pour choisir celle qui porterait son nom, ses enfants ? La femme qui deviendrait sa comtesse, qui vivrait à ses côtés ? Qu’il aimerait peut-être ? Non, c’était trop cruel ! Elle ne pourrait le supporter. Que Dieu lui vienne en aide ! Elle savait qu’elle ne pourrait jamais être sa femme, mais serait-elle capable de choisir celle qui le deviendrait ? Elle leva un regard éperdu vers lui. Un instant, elle crut voir sa propre douleur se refléter dans les beaux yeux sombres. Mais aussitôt son regard devint impénétrable. Elle se força à inspirer lentement.
— Tu me demandes beaucoup, Geoff, dit-elle d’une voix tremblante.
— Je sais. Seulement, c’est une chose que je ne peux demander qu’à toi, Cate. Tu es la seule à qui je puisse confier ma vie.
Il lui avait glissé l’index sous le menton pour lui faire relever la tête, et ses yeux gris étaient fixés sur elle.
— Je sais bien que ce que je te demande est difficile, mais j’ai besoin de toi.
— Très bien, je vais t’aider, dit-elle d’une voix malheureuse.
Elle savait que c’était une tâche impossible.
Elle aurait voulu se dégager de son étreinte et s’enfuir aussitôt, mais il ne semblait pas vouloir la laisser partir. Comme il se penchait vers elle, une vague brûlante de crainte et de désir mêlés la submergea. Quand ses lèvres effleurèrent doucement les siennes, ce fut comme si son cœur se brisait de nouveau. Trop tôt, il s’écarta d’elle. Des mains, il encadra son visage et la força à plonger son regard dans le sien.
— Promets-moi de ne pas partir sans me dire au revoir, exigea-t-il d’une voix dure, pressante.
Seigneur, voilà qu’il lisait dans ses pensées. Elle ne pouvait pas accepter cela, elle redoutait trop le moment où elle devrait lui faire ses adieux. Butée, elle secoua la tête.
— Promets-le-moi, insista-t-il, sans la libérer.
— Je te le promets, dit-elle finalement, vaincue.
Un bruit dans le couloir les fit s’écarter l’un de l’autre brutalement. Quelqu’un les avait-il surpris ? Le cœur battant, elle tendit l’oreille mais n’entendit rien d’autre. Heureusement car leur entrevue avait pris un tour pour le moins inapproprié. Son honneur n’y aurait pas survécu ! Honteuse tout d’un coup de son comportement, elle s’écarta de Geoff.
— Mon seigneur, je vous souhaite une bonne nuit.
Elle s’abîma dans une révérence conventionnelle.
— A demain, Catherine.
Juste avant de partir, il lui fit un clin d’œil. Catherine ne put s’empêcher de lui sourire. S’il avait changé en apparence, au fond, il était resté le même.
*  *  *
Quand il l’avait surprise à rêver sous la fenêtre, illuminée par la lueur de la lune, Cate avait l’air d’un ange. En fait, elle n’avait pas tellement changé depuis leur dernière rencontre, ni dans son apparence, ni dans son attitude. Non, c’était lui qui avait changé, et qui voyait les lieux et les gens sous un jour nouveau. C’était désormais un regard d’homme mûr qu’il posait sur son amie d’enfance. Un regard de convoitise.
Il rêvait de défaire sa tresse pour libérer la masse parfumée de ses cheveux sombres. Ses lèvres roses semblaient faites pour ses baisers. Tout en elle lui semblait délicat et exquis, depuis le doux ovale de son visage en cœur, jusqu’à la courbe harmonieuse de ses sourcils bien dessinés. Seigneur, dire que tout cela n’était rien à côté du pouvoir d’envoûtement que recelaient ses grands yeux noisette. Bon sang, elle l’avait envoûté ! Jamais il n’avait désiré une femme avec une telle urgence. Les choses avaient bien changé depuis un an…
Au cours de l’année écoulée, il était entré en lice et avait gagné de nombreux tournois, il avait rencontré les propriétaires des terres qui jouxtaient les siennes, et avait été présenté à la famille royale de France. Il avait dû s’adapter très vite à ce nouvel environnement politique et guerrier. D’ailleurs, il aimait cette vie, faite d’aventures et de pouvoir… A un détail près : le moment venu, il ne pourrait pas épouser la femme de son choix. Il avait grandi dans cette illusion avant de découvrir que son héritage et ses charges ne lui laissaient guère cette liberté.
Catherine, parente pauvre d’Emalie et orpheline, aurait pu devenir l’épouse de Geoffrey Dumont, cadet du comte de Harbridge. Mais elle ne pouvait en aucun cas devenir la femme du comte de Langier. Sans relations, sans fortune, sans terres, Catherine ne serait jamais sienne.
Peu importe à quel point il la désirait. Peu importe à quel point il l’aimait. Jamais il ne lui demanderait de s’abaisser à se donner à lui en dehors des sacrements du mariage.
Et puis, de toute façon, il n’avait aucune certitude à propos de ses sentiments à elle. Mais il ne pouvait ignorer l’alchimie entre eux. Il existait entre eux une attirance et une connexion solide, il en était sûr.
Alors, bon sang, qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Pourquoi s’était-il lancé dans cette folie ? A quoi bon lui demander de l’aider à choisir sa future épouse ? Cela ne ferait que leur causer de la peine.
Pourtant, c’était plus fort que lui. Il ne pouvait pas la quitter ainsi. Il n’était pas prêt à la laisser partir. Il avait besoin de passer du temps avec elle, le plus de temps possible. Avant de retourner dans ses terres du Poitou avec sa femme.
Après tout, l’amour n’avait pas sa place dans un mariage — ou rarement. Au moins pourrait-il se rappeler son premier amour et se contenter de l’affection et de l’amitié de son épouse.
Voilà ! Il passerait le plus de temps possible en compagnie de Catherine, et il se servirait de la tâche qu’elle avait acceptée pour la garder près de lui jusqu’au dernier moment. Alors ils se sépareraient. Si les jours à venir étaient difficiles, tant pis. Il serait avec Cate, et cela en valait la peine.
D’un pas décidé, Geoffrey traversa la grande salle et regagna ses appartements.
*  *  *
— Ils s’aiment.
— Cela ne change rien à ce qui va se passer.
Emalie soupira. Comment Christian pouvait-il se montrer aussi obstiné, même après les épreuves qu’ils avaient traversées ? Elle devait trouver une manière d’aborder le problème… Parfois, elle devait le bousculer un peu pour qu’il réalise l’importance des sentiments. La raison n’était pas tout ! Hélas, c’était son point faible depuis toujours.
Elle se tourna face à lui dans la pénombre.
— L’amour n’a donc pas d’importance pour toi ?
— Ton amour est ce qu’il y a de plus important pour moi, tu le sais bien. Mais il est venu après notre mariage, et il en sera de même pour Geoffrey. S’il suit nos conseils et qu’il fait le bon choix, l’amour viendra.
Comme Christian lui tendait le bras, elle y posa la main.
Décidément, même intelligents et puissants, les hommes pouvaient parfois être aveugles. Elle avait deviné ce qui allait arriver dès la première fois où Catherine était sortie du couvent pour leur rendre visite et avait rencontré Geoffrey. Ils étaient faits l’un pour l’autre, deux moitiés d’une même âme. C’était tellement évident ! Comment son mari pouvait-il ne pas le voir ?
— Tu es bien silencieuse, mon amie. Cela ne présage rien de bon pour moi.
— Elle aussi est une victime, Christian. Est-ce que tu la tiens également pour responsable des péchés de sa famille ?
— Elle n’a pas de famille… commença-t-il.
Emalie voulut le contredire, mais se retint en voyant la colère crisper les traits de son époux.
— Elle n’a ni famille, ni fortune, ni titres, assena-il. Elle ne peut pas épouser mon frère.
Emalie ouvrait la bouche lorsqu’il l’arrêta net d’un doigt levé.
— Ne t’avise pas de t’en mêler ou de me contredire, Emalie. Ma patience a des limites.
Emalie se contenta de détourner le regard. Apparemment docile, elle se laissa conduire jusqu’à leurs appartements sans discuter davantage. Il pensait peut-être avoir gagné cette bataille, mais elle n’avait pas dit son dernier mot. Catherine avait beaucoup souffert, et elle ne méritait pas de vivre dans le déshonneur à cause des méfaits de son frère.
Arrivée devant la porte de son appartement, elle s’arrêta, empêchant ainsi son mari de la suivre dans la chambre à coucher. En voyant sa mine déconfite, elle faillit sourire. Voilà qui lui apprendrait à réfléchir à son attitude et à ses paroles désagréables.
— Même après trois ans d’efforts et de nombreux progrès, tu restes un homme très arrogant, mon amour.
Se retenant de rire devant son air ahuri, elle entra dans sa chambre et claqua la porte derrière elle.



Chapitre 4
Mélissande.
Marguerite.
Mathilde.
Maude.
Mélissande, Marguerite, Mathilde et Maude. Ces prénoms étaient décidément de mauvais augure : il devait toujours faire un effort pour s’en souvenir.
Emalie avait un sérieux problème avec l’alphabet ! Il existait tout de même d’autres lettres que le M, et certainement des épouses potentielles dont le nom ne commençait pas par cette lettre. Mais pas à Greystone…
— Non, Geoffrey, je n’ai pas intentionnellement limité mon choix aux femmes dont le prénom commençait par cette lettre. Ce n’est que le fruit du hasard.
Geoffrey fut surpris d’entendre la remarque de sa belle-sœur. Il avait dû se plaindre à voix haute… A voir l’étincelle qu’elle avait dans le regard, il n’était pas convaincu qu’elle ne l’avait pas fait intentionnellement. Non, décidément, ce n’était pas une coïncidence… Il l’aurait parié ! Voulait-elle semer le trouble dans son esprit ou juste s’amuser à ses dépens ? Quoi qu’il en soit, il ne se laisserait plus désarçonner.
— Au fait, chère sœur, vous avez parlé de six candidates. Il me semble qu’il en manque deux.
Geoffrey vit Emalie serrer les lèvres. L’air mécontent, elle admit du bout des lèvres :
— Lady Pétronilla et lady Philippa ont pour habitude de se lever tard, mon seigneur. Elles préfèrent largement les activités de l’après-midi et du
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